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L es communes et leurs bourgmestres
sont en première ligne depuis le

début de la crise. Ce sera encore le cas ce
lundi avec la réouverture des com-
merces. « Le dialogue avec Comeos ou
les associations locales de commerçants
s’est bien déroulé. Cette étape a été pré-
parée. Les pouvoirs locaux ont surtout
cherché à ne pas pénaliser davantage les
petites rues commerçantes et les maga-
sins de proximité », résume Maxime
Daye (MR), président de l’Union des
villes et communes de Wallonie.

Maxime Daye est aussi bourgmestre
de Braine-le-Comte, en Hainaut : « Sur
le terrain, les bourgmestres sont les
ambassadeurs des décisions prises à
d’autres niveaux de pouvoir, dont le
Conseil national de sécurité à propos des
commerces. Nous devons être des péda-
gogues parce que ces décisions ne sont
pas toujours simples à comprendre ou à
appliquer. »

Les communes ont aussi joué un rôle
essentiel dans la distribution des
masques aux citoyens, déterminante ces
jours-ci : « J’ai été surpris, mais 100 %
des communes wallonnes ont pris des
initiatives pour acheter des masques,
parfois en jouant la carte de la supra-
communalité. Le 4 mai, 27 % d’entre
elles avaient entamé la distribution. Les
filtres en provenance du fédéral vont par
contre nous arriver au compte-gouttes. »

Le gouvernement wallon n’a pas voulu
se substituer aux pouvoirs locaux : « La
dynamique était positive, la Région n’a
pas cherché à réinventer la roue, elle
nous a fait confiance. C’est une belle re-
connaissance pour l’autonomie commu-

nale. Mieux encore : la Wallonie a déblo-
qué deux euros par habitant pour nous
aider à acheter ce matériel. »

Il faudra tirer les leçons de cet épi-
sode : « Les communes sont régulière-
ment au centre du débat politique. Elles
sont aussi critiquées. Dans une période
aussi tourmentée, elles ont prouvé leur
utilité. De même pour les groupements
de communes d’ailleurs. Nos interlocu-
teurs devront s’en souvenir le moment
venu. »

Un impact horrible
Ce moment n’est plus très éloigné : après
le déconfinement, il faudra calculer l’im-
pact de la pandémie sur les finances ré-
gionales. « On sait déjà que cet impact
sera horrible », dit Maxime Daye. « Les
additionnels à l’impôt des personnes
physiques sont une ressource essentielle
pour nos budgets. Avec le chômage, les
faillites et les pertes de revenus en géné-
ral, cette recette va se tarir. Les années
2021 et 2022 seront très pénibles. »

Pour avoir une vision claire de la situa-
tion, l’UVCW a demandé aux 262 direc-
teurs financiers de nourrir un document
commun qui reprendra les augmenta-
tions de dépenses et les baisses de re-
cettes liées à la crise. De quoi développer
un argumentaire précis lorsqu’il faudra
dégager des solutions : « Nous devrons
mettre très vite le doigt sur les problèmes
pour ne pas reporter la charge sur les
citoyens. »

Le représentant des communes wal-
lonnes sait déjà qu’il devra plaider en fa-
veur des CPAS qui seront confrontés à
une nouvelle pauvreté. Des priorités de-
vront aussi être établies dans les dossiers
d’investissement.

« Les communes ont
prouvé toute leur utilité »

I l y a deux mois, il s’est
passé un truc

incroyable.
C’était le 13 mars 2020,
vers 17 heures. Le dernier
jour. On savait que le
lendemain, tout serait
fermé. Tout le monde
resterait chez soi, pour on
ne savait pas combien de
temps.
On s’est demandé ce qui
nous manquerait le plus, à
qui on aimerait dire au
revoir, on marchait dans
Bruxelles et derrière la
statue de Godefroid de
Bouillon, soudain on a vu
le musée. C’était la der-
nière heure du dernier
jour de l’expo Love, Hate,
Debate qui avait démarré
en octobre à l’ING Art
Center. Le type à l’entrée
n’a même pas fait payer.
Il y avait un peu de
monde. Pas de masque
donc on pouvait voir les
gens se sourire un rien
tristement, avec en même
temps dans les yeux une
lueur affamée, comme
quand on se gave au
petit-déjeuner parce
qu’on sait qu’on ne man-
gera plus avant le soir.
C’était pas l’idée du siècle,
cette « invitation à réflé-

chir à la relation privilé-
giée qu’on peut avoir avec
une œuvre d’art, à la
conversation avec l’œuvre,
avec soi-même et avec le
monde ». Parce que la
première conversation
qu’on a eue, c’était avec ce
fichu grand montage de
photos en noir et blanc de
Gilbert et George (Dead
Boards, no 8, 1976) : sur
chaque image, prise dans
leur propre maison de
Londres, on voit un indivi-
du déambuler seul dans
une grande pièce vide,
regarder dans le vague ou
poser le front contre le
mur décrépit. « Même
quand les personnages
changent de position, les
mêmes murs se répètent,
ce qui contribue à leur
donner une intensité
claustrophobique », dit la
légende. Bien, bien.
La suivante, c’est la Belge
Ariane Loze. Ses films ont
une poésie folle, baroque,
lente et désuète comme
un Chabrol, mais c’est le
montage qui fait tout
puisque c’est elle – oh
non – c’est elle, oui, qui…
joue tous les rôles. Elle
incarne chacun des per-
sonnages, produit, scéna-

rise, met en scène, signe
les costumes, la coiffure,
le maquillage, le décor, les
accessoires… Son gim-
mick, c’est la « schizophré-
nie contemporaine ».
Bingo. C’est une blague
ou quoi, cette expo ? Un
test ? Une manière de
nous préparer au pire ?
Au sous-sol, en bas de
l’escalier, une immense
photo de Gregory Crewd-
son. L’artiste américain
travaille ses images
comme un tableau, pre-
nant parfois des mois
pour en peaufiner la mise
en scène et éclairer
chaque détail qui puisse
esquisser le début d’une
intrigue. Tout compte,
comme dans une scène
de crime. La lampe de
chevet, les pilules sur la
table de nuit, les trois
petits cadres au mur, le
papier peint rose, la tache
de sang sur le lit et cette
femme, cette femme
solitaire et neurasthé-
nique à deux doigts de
s’effondrer.
Sérieusement, ING ? Tu
dépeignais juste notre
futur proche, en fait, c’est
ça ? C’était fait exprès ? A
part le sang sur le lit, tout

le reste, on l’a bel et bien
vécu. Comment tu savais ?
Et nous, aussi bizarrement
que ça puisse paraître, ces
moments de solitude au
ralenti, de regards perdus,
de tête au mur et de
face-à-face avec soi-
même, est-ce qu’on s’y
attendait ? Pire, est-ce
qu’on LES attendait ?
Une preuve : de toutes les
œuvres exposées, celle
qui a le plus enflammé les
visiteurs de Love, Hate,
Debate, c’est Quantum
Cloud IV du sculpteur
britannique Antony
Gormley. Des centaines de
petites tiges d’acier,
comme balancées n’im-
porte comment au pisto-
let à clous, qui forment un
nuage hérissé dans lequel
se dessine la silhouette
d’un être humain… Son
truc, à Antony, c’est l’es-
pace que nous percevons
lorsque nous fermons les
yeux : « Un vide obscur
sans dimensions, sans
début et sans fin. » Ça lui
vient de loin. De quand il
était petit et qu’on l’obli-
geait à faire la sieste dans
une pièce étouffante,
enfermé.
Confiné.
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Jour 48 : le musée


